
ENTRETIEN 

Le Parallèle : un tiers-lieu à contre-courant de la 
société marchande qui explore le temps long 
 
Avec Zakaria Hamdani 
Par Caroline Choplin 
Octobre 2025 
 
Tags : #accueil #lien social #appropriation #récit #transmission 
 
À la pointe sud du département de l’Ille-et-Vilaine, au cœur de la ville de Redon, un tiers-lieu pensé par 
les jeunes et pour les jeunes a ouvert ses portes il y a cinq ans. Porté par La Fédération d’Animation 
Rurale en Pays de Vilaine, dont toute l’équipe est salariée, le Parallèle utilise l’appropriation et 
l’expérimentation comme tremplin d’émancipation. Dans cet entretien, Zakaria Hamdani, coordinateur 
général, nous raconte ce qui amène les jeunes à en pousser les portes, comment ils sont accueillis et 
comment ils s’approprient le lieu jusqu’à se sentir comme à la maison. 
 
Comment les jeunes sont-ils arrivés au Parallèle il y a 5 ans ? 
Tout a commencé bien avant que nous ayons les clés du bâtiment. Mona Eugène-Maestracci, fondatrice et ancienne 
coordinatrice du Parallèle, a été recrutée à la Fédé1 pour mener un diagnostic sur la place des jeunes à Redon. 
L’avantage quand tu fais un diagnostic, c’est que tu enquêtes sur le terrain. Pendant un an, Mona a rencontré 
beaucoup de jeunes en se rendant dans des espaces publics, des bars, des cafés, des lieux culturels. Au fil de ses 
questions, elle a tissé des liens. Le résultat de son diagnostic montrait que les jeunes qu’elle avait rencontrés avaient 
besoin d’espace : pour recevoir, se rencontrer, se retrouver. Nous travaillons avec des populations qui ont des 
situations de vie difficiles. Ils vivent dans de très petits appartements, parfois dans des foyers pour jeunes 
travailleurs. Certaines personnes vivent chez leurs parents mais la maison n’est pas un espace “safe”2, donc ils n’y 
ramènent personne. Le projet du Parallèle vient répondre de manière très concrète aux besoins des jeunes 

2 “Le concept de safe place (ou “espace sûr”) désigne un lieu, où toutes les personnes se sentant marginalisées, les minorités, les femmes, les personnes issues de la 
communauté LGBTQIA+, peuvent se retrouver et échanger, en étant à l’abri des risques de discriminations, d’agression ou de mécanismes de domination”. Finot, L. (2025), 
Tiers-Lieux et pratiques féministes, Étude de cas pour créer des espaces communs plus inclusifs et empouvoirants, p.51. 

1 “La Fédération d’Animation Rurale en Pays de Vilaine (la Fédé) est une association d’éducation populaire créée en 1971 dont l’action en faveur du développement local rayonne 
sur l’ensemble du territoire du Pays de Redon. Avec son équipe de professionnels, elle est impliquée dans le champ de l’animation enfance / jeunesse / famille / adulte, du sport 
et des activités de plein air, de l’action culturelle, de l’insertion professionnelle, des séjours adaptés pour personnes en situation de handicap mental.”  INJEP et FEJ (2023, juin), 
Rapport d’évaluation du dispositif : Le Labo jeunesse au sein du Parallèle, tiers-lieu jeunesse à Redon porté par : La Fédé - Fédération d’Animation Rurale en Pays de Vilaine, p.2.  

https://drive.google.com/file/d/1K55adgmSg9Yu9LKpcRlCB8dbZwuswAN_/view
https://drive.google.com/file/d/1K55adgmSg9Yu9LKpcRlCB8dbZwuswAN_/view
https://telemaque.injep.fr/GED_RFX/103425792160/Rapport_final_d_evaluation_FEJ_APRURAL_CoopEskemm_nov_2024.pdf
https://telemaque.injep.fr/GED_RFX/103425792160/Rapport_final_d_evaluation_FEJ_APRURAL_CoopEskemm_nov_2024.pdf


rencontrés par Mona. Ils ont donc suivi le projet et sont venus naturellement lorsque le lieu a ouvert. À l’époque, la 
grande phrase de Mona, c’était de dire “Ok maintenant qu’on a 200 mètres carrés, qu’est-ce qu’on fait ?”.  Petit à 
petit, les gens ont commencé à se rassembler et se sont mis à faire des choses dans ces 200 mètres carrés. Cela a 
créé du bouche-à-oreille, et c’est comme ça que les jeunes sont arrivés au début. 
 
Et aujourd’hui, qu’est-ce qui les amène à franchir les portes du Parallèle ? 
Chacun de nos domaines d’activité représente une ou plusieurs portes d’entrée. Nous avons quatre domaines 
d’activité : l’hôtel à projets, les parcours d’accompagnement, le prendre soin et la recherche et développement. 
 
La première porte d’entrée, l’hôtel à projets, comprend les activités réalisées dans la grande pièce commune, dans la 
cuisine et dans le studio d’enregistrement. L’événementiel et la programmation culturelle  attirent de nombreux 
jeunes, notamment les scènes ouvertes que nous organisons régulièrement. L’hôtel à projets, c’est aussi ce qu’on 
appelle les ateliers du “non-faire”. L’idée de cette appellation, c’est de créer une porte d’entrée par l’errance et la 
latence. Ainsi, certains jeunes fréquentent le lieu régulièrement en venant uniquement pour faire des siestes, pour 
être sur leur téléphone dans un canapé, pour occuper le coin fumeur, pour se connecter à la wifi ou pour réchauffer 
leur plat le midi. Au Parallèle, c’est ok de venir pour ne faire que ça. Nous ne leur mettrons jamais la pression en leur 
disant qu’ils doivent partir s’ils ne font rien d’autre. Et ça, ce n’est pas commun, pour un tiers-lieu ! D’ailleurs, cela 
attire du monde. Un exemple très parlant, ce sont les jeunes en formation qui habitent en milieu rural. Leur car les 
amène en ville à 8h alors que leur organisme de formation n’ouvre qu’à 9h. Alors ils viennent au Parallèle, surtout en 
hiver, car ils savent qu’ils peuvent y rester au chaud, au sec, et y finir leur nuit3. Derrière les ateliers du non-faire, il y 
a cette idée de respect de la temporalité de chacun. Ici, tout se passe sur un temps plus ou moins long. 
 
Notre deuxième domaine d’activité, ce sont nos parcours d’accompagnement. Sur le parcours Labo, par exemple, les 
jeunes savent qu’ils vont voir Geraud4 les mardi et jeudi de 16h à 18h, et qu’ils vont faire du théâtre avec lui. Cela 
permet d’attirer un autre type de profil : les personnes qui ont besoin de savoir à l’avance ce qu’ils vont faire et avec 
qui. Ils n’ont pas l’espace mental de se laisser surprendre par la vie. Ils sont déjà dans des vies de galère, ils n’ont pas 
envie qu’on leur rajoute des surprises. Eux, ils ne veulent pas venir ici pour ne rien faire, et s’exposer à des gens qu’ils 
ne connaissent pas. Ces parcours labo, composés d’ateliers artistiques et culturels qui durent 2 à 3 mois, permettent 
de nous servir de la culture et de l’art comme prétexte pour créer du lien social entre les participants. 
 

“Les parcours labo permettent de nous servir de la culture  
et de l’art comme prétexte pour créer du lien social.” 

4 Geraud est animateur et facilitateur, au sein de l’équipe du Parallèle. 
3 Le Parallèle est ouvert 24 heures sur 24, tous les jours de la semaine. 



Nous accompagnons également les jeunes vers de la formation. Quand leur état est stabilisé, ils ont souvent envie 
d’apprendre, de travailler un peu, de se former. Nous construisons nos propres modules de formation, dont certains 
sont issus de partenariats avec des organismes de formation. Former, nous permet d’attirer des jeunes. Certains 
contributeurs5 sont d’ailleurs très actifs dans l’ingénierie. En effet, ce n’est pas parce qu’ils sont en souffrance 
psychique, qu’ils ne sont pas compétents. Certains interviennent dans nos formations. C’est extrêmement valorisant 
pour eux, symboliquement et financièrement. 
 
Notre troisième domaine d’activité, c’est le prendre soin. Nous accueillons beaucoup de jeunes qui sont en souffrance 
et en situation psychique très très précaire: des personnes qui souffrent de dépression chronique, de schizophrénie, 
de trouble bipolaire, de troubles anxieux, de troubles de l’alimentation, entre autres. Au sein de l’équipe, nous 
sommes tous diplômés soit en sciences sociales, soit en sciences humaines ou en santé publique. Nous avons suivi 
un parcours de formation sur le prendre soin et nous nous formons régulièrement sur des sujets comme le risque 
suicidaire, les secours en santé mentale, la pair-aidance6, l’éducation thérapeutique, etc. 
 
Nous leur apportons du soutien en organisant des groupes de parole plusieurs fois par mois, et en les 
co-accompagnant vers le corps médical (psychologues, psychiatres, etc.). Les soignants ont bien compris que les 
espaces communs sont nécessaires pour le prendre soin. Cela arrive qu’ils viennent avec des patients pour leur faire 
visiter le lieu. Un tiers-lieu comme le nôtre représente un acteur important pour la santé sur le territoire. On y crée 
des tas de liens sociaux, on y développe des compétences métiers, des compétences psychosociales. On apprend à 
être en collectif, à développer un esprit critique. Apporter de la valorisation, un entourage sain, un environnement 
sécurisant et “safe”, cela contribue à soutenir ces jeunes en difficulté psychique. 
 

“Apporter de la valorisation, un entourage sain,  
un environnement sécurisant et “safe”,  
cela contribue à soutenir ces jeunes.” 
 
Nous faisons beaucoup de promotion et de prévention de la santé, notamment lors des événements qui se tiennent 
ici. Nous profitons de la programmation culturelle pour inviter des acteurs du territoire spécialisés dans les secteurs 
du prendre soin. Ces derniers sont très demandeurs de ce genre de moments car cela leur permet d’être au contact 
des jeunes sur le terrain, de se confronter à la réalité. 
 

6 “La pair-aidance désigne une entraide entre des personnes souffrant ou ayant souffert d’une même maladie ou d’un même handicap”. 
https://seine-et-marne.fr/fr/actualites/retour-deuxieme-journee-departementale-pair-aidance 

5 Contributeur, c’est le nom donné par le Parallèle à ses usagers. 

https://seine-et-marne.fr/fr/actualites/retour-deuxieme-journee-departementale-pair-aidance#:~:text=Synonyme%20de%20solidarit%C3%A9%2C%20la%20pair,le%20partage%20de%20son%20v%C3%A9cu.


Nous accompagnons également les jeunes dans leur recherche de logement. Nous créons ainsi des relations 
partenariales fortes avec les équipes qui travaillent dans les foyers de jeunes travailleurs. C’est aussi une porte 
d’entrée car notre programmation est placardée sur leurs murs, et ils conseillent aux jeunes de venir passer une tête 
chez nous. 
 
Notre quatrième et dernier domaine d’activité, c’est la recherche et développement. Nous documentons et évaluons 
tout ce que nous faisons. Nous réalisons par exemple des entretiens avec les jeunes qui viennent régulièrement et 
sont volontaires pour le faire. Souvent, ce sont des personnes que nous avons côtoyées pendant 6 mois ou 1 an sans 
que l’on se pose la question de réaliser un entretien. Petit à petit, on sympathise et à force de parler, on évoque 
l’entretien. Ce sont des moments d’échange privilégiés où ils nous racontent les moments forts de leur vie qui les ont 
amenés à venir ici, comment ils se sentent dans le lieu, comment est-ce qu’ils se l’approprient, quelles sont les 
ambiances qu’ils aiment ici. Nous listons avec eux les compétences psychosociales qu’ils ont développées au 
Parallèle, ce qui rend l’échange très valorisant pour eux. Souvent, ils ne se rendent pas compte qu’ils ont développé 
un tas de capacités. Nous avons des dessinateurs qui viennent faire de la facilitation graphique pendant les 
entretiens, de sorte que les jeunes repartent avec un dessin de leur parcours. 
 
Nous travaillons beaucoup avec Coop’Eskemm7 sur des projets européens. Via la documentation de ce que nous 
expérimentons, nous emmagasinons un maximum de matière pour construire du plaidoyer et de l’argumentaire vis-à 
-vis des politiques publiques. Certains contributeurs sont par ailleurs très actifs dans le portage politique du lieu. 
 
Dans le volet recherche et développement, nous faisons très attention à garantir que ce que nous mettons en place 
soient très utiles pour les contributeurs, en plus de servir pleinement le projet du Parallèle. De manière générale, 
nous nous arrangeons pour que les projets aient toujours une forme documentaire pour faire d’une pierre deux coups. 
 
Une fois qu’ils ont franchi la porte, quelle est votre posture d’accueil ? 
Au Parallèle, on s’attache à créer une relation de considération avec les jeunes, une relation d’humain à humain plutôt 
qu’une relation d’objets. Dans beaucoup de structures, le public associatif est vu comme un projet. Il faut qu’il y ait 
des activités, que le public soit bénévole ou client, qu’il se produise quelque chose. C’est un biais qui est 
problématique et qui empêche toute forme de considération. Dans la société d’aujourd’hui, il est de plus en plus rare 
de considérer la personne qui est en face de nous. Où que tu ailles, on te demande ce que tu veux faire, pourquoi tu 
es là. Nous sommes conscients d’être complètement à contre-courant de ce qu’il se fait ailleurs. Et c’est pour cela 
que cela fonctionne bien pour le public que nous accueillons. 
 

7 Coop’Eskemm est une coopérative de recherche et d’animation spécialisée dans les politiques de jeunesse et basée à Rennes. https://coopeskemm.org/equipe/ 

https://coopeskemm.org/equipe/


Est-ce qu’on peut dire que l’accueil est “inconditionnel” au Parallèle ? 

Non, je n’utilise jamais ce terme-là. Il est assez piégeux. Il faut faire attention au contexte dans lequel on emploie le 
terme d’accueil inconditionnel. Le fait que tout soit gratuit et accessible au Parallèle ne veut pas dire que notre 
accueil est inconditionnel. Dans beaucoup de tiers-lieux, quand on parle d’accueil inconditionnel, cela signifie souvent 
le fait d’accueillir tout le monde. Sauf que ça, ça n’existe pas. Ce n’est pas une question d’espace ou de coût, c’est 
juste une question de symbolique. Car quand tu accueilles un groupe, un autre groupe s’exclut. Si tu veux accueillir 
des jeunes adultes en situation précaire, tu ne peux pas accueillir tout le monde (ndlr : tous les autres types de 
publics). Sinon ces jeunes ne viendront pas car ils ne se sentiront pas à l’aise. Au début du Parallèle, il était vraiment 
nécessaire d’être en non-mixité, entre jeunes de 16-30 ans uniquement. La logique était “pour nous” et “par nous” 
(ndlr: par les 16-30 ans et pour les 16-30 ans). Pourquoi ? Pour ne pas se retrouver avec des personnes plus à l’aise 
en débat, qui ont plus de bagage, qui ont les codes et le vocabulaire. Cela aurait exclu notre public cible que sont les 
jeunes. Aujourd’hui, nous sommes en train de sortir de cela depuis quelques temps. Nous souhaitons de plus en plus 
nous ouvrir à tout le monde, devenir “par les 16-30 ans mais pour tout le monde”. 
 
Qu’est-ce que la convivialité pour toi ? 
Pour moi, la convivialité, c’est avant tout de la considération. Il y a un concept qui est très utilisé en France et qui me 
dérange, c’est le “vivre ensemble”. Ces 30 dernières années, nous sommes passés d’un État social de plus en plus 
faible à un État animateur de plus en plus fort. Concrètement, cela signifie que l’État met des moyens dans un lieu 
pour faire du folklore, des activités, des soirées, du karting, du bowling. Il y a  beaucoup de subventions qui partent 
là-dedans, dans le fait d’animer la vie des gens. Et pour les politiques publiques, c’est ça le “vivre ensemble”. Pourquoi 
ce concept est un leurre selon moi ? Car les gens sont dans des conditions matérielles d’existence qui sont très 
différentes les unes des autres. C’est un problème d’avoir du vivre ensemble quand tu as des gens qui sont au chaud 
et qui mangent bien, et d’autres qui ont froid et qui ont faim. Bien sûr, il peut y avoir de la convivialité entre des gens 
qui ont bon cœur et qui font de la charité, et puis les bénéficiaires sont bien contents car ils reçoivent un peu de répit. 
Mais est-ce qu’on construit réellement quelque chose, est-ce vraiment du “vivre ensemble” ? Non, on maintient les 
relations de dominations telles qu’elles sont. Si le “vivre ensemble” ne s’attache pas à rééquilibrer les conditions de 
vie des gens, à rééquilibrer les rapports de pouvoir, à améliorer les conditions matérielles des personnes qui en ont 
besoin, le vivre ensemble n’a, selon moi, pas lieu d’être. 
 

“La convivialité, c’est avant tout de la considération.” 
 
La convivialité, c’est partir sur des relations de considération, sur une idée de social. Pourquoi la convivialité est 
possible ? Parce qu’on va faire en sorte que les gens soient bien ici, ou en tout cas le moins mal possible.  
 



Comment communiquez-vous avec les contributeurs du Parallèle ?  
En interne, nous essayons d’être le plus inclusif possible. Pour ceux qui n’ont pas accès au numérique ou qui n’ont pas 
envie de l’utiliser, nous avons créé un tableau à l’entrée où nous inscrivons la programmation de la semaine. Pour les 
gens qui sont à l’aise à l’oral, nous organisons une réunion tous les mardi matin de 11h à 12h30. Nous avons aussi 
une communauté Whatsapp avec différents canaux d’organisation. C’est un outil de communication au quotidien pour 
ceux qui viennent ponctuellement. 
 
Côté communication externe, nous utilisons les outils classiques : réseaux sociaux, mailings lists, affichage et 
tractage. Nous communiquons beaucoup par l’oral. Cela fait partie de notre pratique professionnelle de passer du 
temps avec les jeunes, de discuter avec eux pour prendre le pouls, pour savoir comment ils vont, pour leur 
transmettre des informations.   
 
Comment alimentez-vous le récit du lieu ?  
Le récit prend différentes formes. En interne, entre contributeurs, le récit passe surtout par de l’informel. Dans notre 
petite communauté, la transmission orale se fait naturellement et de manière non discriminante. Les réunions du 
mardi constituent un temps de transmission et de récit, tout comme les temps d’entretien. Les contributeurs 
investissent aussi les murs du lieu en y affichant des photos, des affiches d’événements qui se tiennent au Parallèle, 
et des dessins de leurs parcours réalisés par nos facilitateurs graphiques lors de leurs entretiens. Avec leur 
autorisation, nous affichons également certains témoignages.  
 
Dans la grande salle commune, nous avons un kakémono qui explique le projet du Parallèle ; c’est un peu notre 
manifeste. Les groupes de paroles ont également affiché sur les murs quelques indications sur la prise de parole qui 
énoncent ce qu’on a le droit de faire et ce à quoi on doit faire attention. 
 
Le travail de documentation alimente notre site internet. Cela nous sert notamment pour communiquer avec nos 
partenaires et nos décideurs. Pour partager notre récit à un public plus large, lors de conférences par exemple, nous 
diffusons des témoignages de manière anonyme. Lors d'événements, on crée des tables d’écoutes avec des casques 
et le public est libre de se balader autour et d’écouter s’il le souhaite. Cela permet d’éviter les clichés des jeunes en 
situation de précarité qui racontent leurs problèmes devant un panel de cadres en costume cravate. 
 
Lors des événements, ce sont les jeunes qui présentent le lieu, cela se fait naturellement. Ils ramènent du monde et 
leur font un tour de visite. L’équipe du Parallèle ne prend pas la parole pour présenter le lieu. On essaye de rester 
effacés. 
 



Tu évoquais l’appropriation, qu’est-ce que cela signifie pour toi ? 
L’appropriation, c’est se sentir chez soi, c’est permettre aux gens de se sentir chez eux. Les contributeurs disent 
souvent qu’ici c’est leur deuxième maison, voire même leur première maison. De pouvoir se sentir à la maison, c’est 
très fort comme sentiment pour des gens qui n’ont pas de maison ou qui ont des foyers dysfonctionnels. 
 
Ici, nous sommes à l’opposé des espaces aseptisés où il y a trop de contraintes et trop de règles, où l’appropriation 
n’est pas possible. Un des fils rouge qu’on se donne au Parallèle, c’est de ne jamais aller dans le sens de la privation. 
C’est une valeur très importante pour nous. Certains tiers-lieux fixent des contraintes car il y a une forme d’angoisse 
du désordre et de la dégradation. Alors qu’autoriser l’écriture sur un pan de mur, ce n’est pas grand chose et on peut 
toujours le recouvrir de peinture. De toute façon, les contributeurs n’ont pas envie d’écrire partout car sinon, ils ne 
verraient plus rien. Bien sûr, il y a des choses qu’on ne peut pas faire, légalement, comme écrire sur la façade.  
 
Quand on modifie quelque chose dans le lieu, on essaie de ne jamais faire les choses sans les contributeurs. Parfois, 
pour de la signalétique par exemple, cela nous arrive d’imposer quelque chose qui doit vraiment être fait car sinon 
cela ne se fait pas. L’équipe du Parallèle peut suggérer des idées lors des réunions hebdomadaires du mardi. Si elles 
n’intéressent personne, personne ne va venir les mettre en place avec nous et, à ce moment-là, c’est problématique 
et il faut en discuter. C’est un leurre de penser que les contributeurs vont tout faire tout seuls, qu’ils vont tout 
impulser d’eux-mêmes. La présence et le soutien d’une équipe salariée est nécessaire. 
 
Ce qui me frappe beaucoup c’est qu’on pense de plus en plus les activités professionnelles à partir des contraintes 
des professionnels. “Il me faut mon bureau et mon fauteuil, il faut que ça ferme à clé, je veux être sûr de récupérer le 
lieu dans l'état dans lequel je l’ai laissé”. On réfléchit beaucoup à partir de nos contraintes et de nos besoins en tant 
que professionnel du lieu. Or, pour moi, l’appropriation c’est faire ce pas de côté par rapport à nos besoins et nos 
contraintes. 
 
Au Parallèle, 60 contributeurs ont les clés du lieu. Que fait-on lorsqu’il y a un vol ou une dégradation ? Nous 
pourrions faire le choix d’être répressif et de reprendre les clés. Seulement, ce serait tellement vide de sens et 
contre-productif de faire cela. Quand on a un vol, nous l’acceptons. Au contraire, pour nous, avoir un vol signifie qu’on 
a suffisamment laissé de liberté aux gens pour que cela puisse se produire. Et si on retrouve le lieu en désordre, cela 
veut dire que les gens se sentent libres de le laisser ainsi. 
 
Est-ce qu’il y a parfois des conflits d’usages entre les contributeurs ? 
Je n’ai rien qui me vient en mémoire. Cela n’arrive pas que des personnes aient besoin de la même salle au même 
moment pour un besoin différent. Ou peut-être que cela arrive mais ce n’est pas formalisé comme étant un conflit. 



Les personnes s’arrangent entre elles. Nous (ndlr: l'équipe du Parallèle), nous occupons en bonne intelligence les 
espaces quand nous en avons besoin. Nous repérons les horaires où les contributeurs n’utilisent pas les espaces. 
 
Il n’y a pas d’espaces où il est interdit de manger, donc c’est un usage qui ne génère pas de conflit. La salle dans 
laquelle on se trouve est très respectée comme étant la salle calme car ils nous voient travailler et y prendre des 
rendez-vous. Du coup, les jeunes toquent avant d’entrer alors qu’ils pourraient même entrer sans s’excuser, car ils 
sont chez eux. 
 
Le studio d'enregistrement est réservable gratuitement par tout le monde, même par des personnes extérieures ( via 
notre site internet). Si les gens veulent composer de la musique mais que le studio est pris, ils vont revenir deux 
heures plus tard et il sera libre. Dans une logique marchande, les gens qui réservent le studio doivent vraiment 
produire quelque chose dans un espace temps prédéfini, et cela peut créer de la tension si le studio n’est pas 
disponible car cela les met en retard.  
 
Je pense, d’une certaine manière, que nous sommes protégés des conflits d’usages car nous ne sommes ni dans une 
logique marchande ni dans une logique productiviste. 
 
 
 


